
rA LANGES RELTCICUX, SCIENTIFIQUES, POLITIQUES ET LITTÉRAIRES.
pour dire à la jeune fille : 0 1 enfant, vous avez sassez soillert, soyez
guéric I

SMaric-Anne P;ierre a reçu ce jour l] les rlicitations empressées de sept
ài huit centîs pitrsoinnes. Les jours suivatîs elle visitait à son tour toutes cel-
les qui lui avn.iut porté de l'intérût durant son long malheur."

DES F.tCUr.fr:S n: 'TIf:O.or.-Lc discours si remarquable, que M.
G aire a prononcé lundi dernier, a la reprise des cours de la fatulté de thé-
ologie, dans la granl'sall de lii Sorbonne, mérite, sous tous les rapporis, la
publicité qu'il va recevoir par la voie de l'impression (1).

Mais, en attendant riu'il soit ainsi publié dlanus soi, eutier, nous ne pouvons
résister nul désir de faire connaitre sommairement les idées princicipales que
M. labbé Glaire a developnécs, avecý un extrêîme clarté d'exponsiIion, sur
une matiére généralement ssez peu coninue: sur !es facultés de théologie en
France. Il les a considdrées successivement dans leur origine, leur organi-
sation et leur utilit é.

Les ficiltés de théologic actuelle (car il ne s'agit pas ici des facultés an-
térieures -à SD)nc remontent qu'au décret constttituit le Penseignmentsupé-
rieur, en date du 17 mars ISOS. Ce décret impérial porte, article 6 " yl v
a dlans l'université cinq ordres de f;lcurltés, savoir : les facultés de théoloic
de droit, (le médecine, des sciences mallthümaticqies et physiques et des Fet-
tres.' Un autre article du iiême décret disposait qu'il devit y avoir autant
de ficultés île théologie que d'églises métropolitaines ; mais ce second article
n'a jamais été entièrement exécuté. Après la citation de plsieurs autres
textes anulogues, M. labb G Glaire s'est atuaelhé i bien fire renmarqler que
ce serait une grande erreur de croire que les facultés de théologie le décou-
lent que d'sanle origine piuirerien t civile. Ulempereur, il est vrai, les fit en-
trer dans le eadre (le l'université, dnnt elles font réellement partie. Mlis
rien rie se tit sur ce point sans le concours prédominant de l'autorité ecclé-
siastiqiuc, arinsi que ecla ressort, avec la dernière évidence, de t'rganisation
mième que reçurent les ficulrtés (le léologie.

En effet, elles ne relèvent que (le Pautiorité ecclésinstique, sous le triple
rapport îles professeurs, de l'enseignem ent et (les grades. Le ministre, il est
vrai, nomme les professeurs ; mais ce n'est que sur la présenrtation île l'évè-
que ; et c'est de 'éégîe seul que les professeurs rer;oivent leur intitution.
Or. qui uc voit ltt dc suite la grande difl'érence qui existe entre la 7om;ininl-
tion et l'inîsliluihon ? C'est 'iîstitutini qui fait réellement le professeur ; la
no.ninationminisitéric1lh nimtervient ici oire rone allie espèc d'Ihmolo-
gation. Il cri et à peu près dc inie de la colation îles gradesc'e.,t sans
dioutie le mini1iitrc qui délivre les ilî'mes. iais ce n'est que sur un certificat
d'a ptituide accordé ni cenndidat par les protesseuîrs le la Faculté, qui, nous
reno:is îde le voir. ne sont que les délî'giués nimmdiats de Pérégue. .nl i,
qli oserait dire que, sous le rapport des matres et di mode île Peîscic-
ment, les Facultés de tlié,nLie aieni le tm:ndre compte là rendre .1 iPnîiîtorité
civile 1 " Lc prétendre, n dit M. l'abbî Glaire, ce serait unJ erreur, un fait
commîe ci droit : on droit. je défie qion piiis.e trouver in texte qui aito-
rise ur e pareille prétention ; en fait, le l'avoîe à lhonneur îles divers mi-
nîýIre qui se sont succîués au pouvoir. depiis dix-sept ans que j'ai lhon-
rieur d'étre attaché à ila Faculté de thoilngie de Paris, jnais il n'est venu
A ina conissnnee la moiinhe tentative d'usurpation sur notre indépendan-
oe. En ajouté le p)rol':seîur avec nrtie, quel Serait le thîéologien assez
lache pour obéir aux iiijinction saerileges de l'autorité civile, dans ce qin
concerne notre eiseigncîîîent, et quelprelat serait assez faible pour les tolé-
rer on silence ?"

A près avoir bien fait resortir cette entière indépendance des fcultés le
théologie. vi.-vis l'autitorié civile ci général et du corps universitaire ci
particulier, Ml. lUabbé Glaire a présonté à ses aidit-.irs soute Pîtilité qu'elles
peuvent avoir. Nous ne suivrons pas le professeuir danîs tous les brillans dé-
veloppemnlis ainuîqîrels l'a conduir cette question d'utilité, a visapc ai point
de viiu moral. C'est ci vain que nous voudrions tracer la plus légère es-
quisse cli lablenî qu'il a dessiné à grands traits Je la prétendue philosophie
dut XIe siècle, philosophic basée sur le iientsonge, qui n'a vécu que par le
charlataieisme et qIre nouiîs voyois enfin abornir pitoyablement a îles f'ur
caractérises. Quel beau chnip est nuvert à la théologie, pour réparer tout le
mal qui a éte fait et pour nrrétor out prévenir ccliii qui peut encore se faire ?
Reimerciîions M. P Gbbé Glaire d'avoir ci le couroge de dire sur cepoint loule
la nrité (poire nous servir de ses propres expressions), cn doongant la vé-
ritable soîrce dul rital, eut acsant franchement et avec sévérité iuitsité
<le canfier spécialement l'enseigieiiient philosophique à des maîtres qui vio-
lent trop souvent les réglenis iiersifaires, qui enjoignent r Ious lespro-
fesseurs le plus gral r.pcrl pour l religion callholique. C'est a nîeutirali-
ser cette Funeste iiitlueiice (ii envahit les cotléges, qiue M. Glaire pense que
les tacuiltès île tliéolîgie doivent surtout s'appliquor ; et c'est cri quoi elles sont
d'une utilité majeure.

Pour ce qui est le l'ulilité posilive, cest-à-dire des prérogatives attachées
aux grades conférés par les fFacultés de théologie en France, on doit faire
ies voux avec M. Glaire. pour que 1'Elise leur re-titue le caractère cano-
nique qu'ils avaient nutrefois, avec tous les privilèges que ce caractère coii-
portc.

Tel est, en substance, le fond dui dliscotrs de M. le doyen de la factlté île
théologie le Paris ; il ne peut mianquer d¼'ttirer la plus séricuse attention de

tous les prêlais de France, sous les yeux desquels il va incessamment être
mis, ainsi qlue de tous les hommes, qui dans notre pays s'intéressent au bien
de la religionî, et au retour des fortes études théologiques. Journ.des Villes.

BULLETIN.
Tous les journaux d'Amériqtue ont retenti du procès dramatique de

Spencer, jeune homme issu d'une famille honorable des Etats-Unis
qui, après avoir reçu une brillante éducation, se couvrit de vices et de cri-
mes, abusa de sa position à bord d'un vaisseau pour essayer de s'en rendre
maitre, h l'aide de Passassinat,et de le convertir en pirate, et dont la vie plei-
ne de désordres, va bientôt fin ir Far ta rr ein du l:c urreau. Ce malheureux
avoue aujourd'hui que c'est aux romans qu'il doit sa perversion et son châ-
timent, et que cette lecture l'a corrompu de bonne heure et poussé dans
cette voie funeste qui aboutit à l'échIafaud. Cet aveu mérite l'attention de
tous les gens de bien. On le prendra peut-être pour de l'exagération ; on
regardera peut-ètre cette perversion comme une conséquence exceptionnellé
de la passion des roians. Mais outre qu'on n'exagère pas en face de la
mort, nous dirons nous, sans craindre d'avancer un paradoxe, que ce serait
au contraire une exception si la lecture des romans ne produisait pas de ces
désastreuses conséquences. Et pour dire toute noire pensée en deux mots,
noirs demeurons persuadés, et air besoin nous pouvons démontrer, que si
les roians tels qu'on nous les fait aujourd'hui, n'entrainent pas au crime et
û l'iufoaiie ceux qui ci font leur pâture, on le doit à des causes exception-
ncUes et indépendantes de ce qu'ils ont essentiellement de pernicieux et de
funeste. Mettez des liseurs do romans dans les circonstances où s'est trou-
vé Spencer, donnez à leur coeur les passions et l'énergie, qui se changent:er
vertus chez les gens de bien, et qui bouillonnaient dans làme de ce jeune
homme, et vous aurez les mémes résultats. Il faut au vice et à la perver-
sité l'occasion et une certaine énergie, ctmmne il faut à la vertu un objet.
de la force et du courage. L'éducation développe ces dispositions natives,
les change en habitudes, en caractère, fait en un mot l'homme vertueux,
le chretien, ou lhomiîe pervers et sans foi. Or, quoi de plus propre à
donner aux passions cette dernière direction que la lecture des romans du
jour ? Quels sont les principes, la morale, la tendance de tous ces ouvra-
ges . Quelles impressions doivent en recevoir les jeunes cours, les esprits
lég::rs et superficicls (car les esprits sérieux rie peuvent goûter de ces méts
insipides) qui eut font leur aliment ? Sera-ce une impression de vertu ?
Mais ils ne présentent que des scènes et des situations où la morale et la ver-
tu sont outragées à chaque page,!où le vice est mis en honneur, où toutes les
passions mauvaises ont leur excuse et leur apologie. De la vertu ! mais
c'est là qu'on apprend aux épouses les félicités et les secrets de Pinfidélité
aux jeunes filles la légitimité, Finnocence, les délices des intrigues et du dés-
honneur; c-et là que les maris trompés ont le rôle oabligé de tyrans et de stu-
pides; c'est là que de:; débauchées tranchent du héros ; c'est là que des homi-
nies blsés, énervés par. le poison du vice, incapables de rien de beau.de rien
de bon se posent en martyrs de la vie etjouncrît le pitoyable personnage d'éires
incoipris. De la vertu ! Mais voyez donc: dans ces livres abominables
la fidélité aux plus saints nSuds est invariablement traitée de pruderie .
P'honnéteté est la vertu des simples ; la blanche fleur de linnocence V est
portout souillée ; le respect <les devoirs les plus sacrés, c'est de ja vulgarité,
c'est presucue <lu déshonneur ; le dégoût de la vie est d'un coeur haut placé,
de ces àIes élcrnucllcmicIn' incompriscs ; le lacle Fuicido est de Phéroïsme.
et toius les plus honteux excès sont déifiés. Demandez là de la vertu !
Avez-vous vu dans leurs romans des gens vertueux, selon le vrai sens de
ce miot, pour héros et pour modèles ? Non, ils prennent les vices qui fer-
mentent dans leurs cours, les misérables ; ils les donnent à un héros ima-
ginaire, à un mannequin qu'ils ha billent magni iquemrent, qu'ils juchent bien
haut, auquel ils donnent grâeos, esprit, talens. sensibilité, toutes les sédue-
tiols du vice, tous les dehors de la vertu ; puis ils créent <laits leur trop fé-
conde imagination des cnractères exceptionnels, des sitiations inpossibles.
où à l'aido d'unre philosophie paradoxale, d'une morale comme on en fait au
bagne, le vice tili coînstamment de la vertu, et satan est et demeure
vainqueur de Dieu. Nous savons bien que les romanciers n'exposent pas
dlans cette hideuse nudité la moralité de leurs Suvres ; ils cachent leur but
sous des formes trompetiscs et séduisantes ; ils prodiguent les maximes les

(t) Ced:scouri daequetques-unes do ses parties a subi dejustus critiques.. ir.. Rt. plus saintes, les mots les plus révérés ; ils parlent devoir, honneur, ver-.


